
faut convenir d'ailleurs que le monde, qui n'entre point
dans les détails et qui jl1go les choses au point de vue
absolu, était excusable de trouver bizarre et irregulier
pour le moins le fait qui était en ce monient soumis à son
appréciation. M. de Férias lui-même, une fois le pre-
mnier élan de son enthousiasme apaisé, ne laissa pas d'en-
visager avec une certaine inquiétude la responsabilité
dont il s'était chargé en donnant à sa petite-fille une iris
titutrice hérétique. Quant au curé, il eut, pardessus la
rumeur publique et les alarmes de sa conscience, le dé-
sagrément de recevoir à cette occasion les compliments
du juge do paix du canton, vieillard d'une foi tiède, qui
considérait Voltaire comme un dieu - dont il paraissait
se croire le prophète.

L'abbé R. naud se rendait au chateau de Férias deux
ou trois jours après l'arrivée de misa O'Neil, quand il eut
à subir chemin faisant, les éloges équivoques du miagis-
trat voltairien. Il continua sa route, le front penché, et,
rencontrant le marquis. qui faisait sous les châtaigniers
de son avenue sa promenade du matin, il lui confia
avec candeur ses scrupules et ses chagrins.

- Mon digne ami, lui répondit M. de Férias, vous
pouvez croire que je ne suis pas moi-même sur un lit de
roses; j entends comme vous les fâcheux murmures de
l'opinion. le conviens en outre que le suffrage du juge
de paix est un symptôme d'une mauvaise nature . en
effet, après la tristes-e de nos amis, ce que nous devons
craindre le plus, dit le sage, c'est la liesse de nos
ennemis. Néanmoins mon cher abbé, je garderai
mi:s O'Neil, car dans le cours de ma lor.gue vie j'ai re-
marqué que les inspiratiuns du cu.ur, beaucoup plus dif-
ficiles à suivre que celles d'unme prudence égoïste et ba-
nale, sont toujours blammiées par le inonde, mais souvent
bénies par la Providencue. Cejeidanmt il faut nous aider
pur que Dieu nous aide, et nous ne devons rien négli-
ger, vous et moi. mon digne ami, pour sortir à notre
gloire de 'epreue délicate où Inous sommes engagés,
c'est-à-dire pour ménager à Sybille l'éducation forte et
variée que miss 0 Neut paraît ei capable de lui denner
tout en maintenant I'enai'nt dans toute l'intégrité de la
foi de ses pères.

Afin d'atteindre plus sûrement ce double but, et bien
que deux années dussent encore s écouler avant l'époque
fix(e pour la premiere communion de Sybille, il fut con-
venu que Pabbù .tenaud commencerait le jour nimme,
une série de conferences ayant pour objet d'as-
seoir sur (les bases iniébranlables l'orthodoxie de miia-
demoiselle de Ferias. Concurremment mis O'Neil procé-
derait sans danger, on devait s'en flatter, à la culure iii-
tellectuelle et ,morale de Sibylle-Anne. Miss O'Neil se
conformerait fidèlement, - M. de Ferias n'en duutait lias
un seul instant, - à la recommandation forinlle qui lui
avait été faite de ne jamais traiter les questions religieu-
ses avec son élève qu'au point de vue de la morale géné-
rale; mais si enfin, - car il fallait tout prévoir, - miss
O'Neil, -trompant douloureusement les espérances de
M. de Ferias et cédant à la manie de prosélytisme qui ca-
ractérise sa secte, s'avisait unjour de tirer une Bible de
sa poche et d'entrer dans la polémique, l'abbé Renaud
ne serait-il pas là, l'oil ouvert, inquiet même, tout. pret
à consta&ter dès les premières apparences l'égarement de
miss O'Neil ?

M. de Férias joignit à ces précautions celle d'assister
régulièrement pendant quelque temps aux leçons de l'Ir-
landaise on de s'y faire suppléer p)ar la marquise ; mais
il ne tarda pas ù se relàcher d'une -surveillance qui lui
parut en même temps inutile et injurieuse à mesure qu'il
put mieux ap) récier. dans l'mtmn te de la vie cornai une
le caractère scrupuleuement honnête de miss O'Neil.

- En vérité. disait le marquis, autant s'attendre il voir
la délicate hermine se vautrer tout à coup dans un bour-
bior.fûti9de cowmme le plus vil mmal die oe baosetcour,
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que do redouter do la part d'Augusta Mary Pombre d'un
procédé déloyal.

Telle était également la conviction do la marquise, et
telle celle du curé lui-mêmme. Ces trois lioznntes geng,
délivrés alors de tout ombrage du côté de leur conscience,
purent jouir avec un ravi-sement sans mélange de
l'essor que prenaient peu à peu les heureuses facultés de
Sibylle sous la baguette féérique de miss O'Neil. Cette
rare intelligence, en effet, s'élançait vors la lumière avec
une ardeur qui n'eût pas été sans danger, si elle n'eût
été tempérée et guidée par un goût sûr et une prudente
méthode ; mais miss O'Neil étaità hi liautourdosa tAche.

- Je pour:·ais en la poussant un peu, en faire un pro-
dige, disait-elle A M. du Ferias ; mais j aime mieux la
retenir et en faire une femme distinguée. C'est à quoi je
n'aurai pas d'ailleurs grand mérite, car cette petite tète
aux cheveux d'or est comme une volière pleinoe d'oiseaux
impatients auxquels je n'ai que la peine de doi.ner la
volée.

M. et madame de Férias, enchantés du zèle et des pro-
grès de leur petite-fille, ne s'aplaudissaient pas moins
de J'agréable changement qu'ils avaient pu observer dans
son caractère à dater du jour où des études positives et
régulières avaient occupé sa pensée. Sans cesser d'être
une fillette remarquablement sériense et digne, Sibylle
avait perdu le goût de ces confuses rêveries auxquelles
elle s'abandonnait autrefois a% ec un -iigulier plaxir, et
qui répandait presque continuellement sur son front une
mélancolie étrangère à ton age, Son beau rire d'enfant,
frais comme les cascades (les bois, éveillait alors plus
souvent les échos des vieux corridors. Elle montrait
même voloutiers, dans l'intiité de sa famille, une dis.
position d'esprit r.lai.snîte qui tournait quelquefois au
buriesque. Cette sorte de jovialité, quand elle éclatait
brusquement chez iiadeumolellu de Fériaa, formait, avec
la gravite habituelle de sa phyàionomnie, un contraste
qui n était pas sans grâce. S'il n'asvait été adouci par un
grand fonds de bien eih1anCe naturelkc, ce trait le carac-
tère eût facilement dégénéré en hunLeur satirique ; car
Sibylle, comme une lilue petite ioutilie qu'elle était, tous
sa mine discrète et tranquille, axait le ta!ent de saisir
avec une vive sagacit6 les travers qui ptissaient sous ses
yeux. Son goût pur sentait inmédi.,temient le ridicule,

1 de même qu'une ore.ille délicate sent lcs dissonances. Elle
avait à peine un crayon dans les doigts que ce don de
son esprit se révélait dans des esquisscs informes, niais
comiquement expressiîee. M. de Fcrias dut même un
jour sévir assez d urenieîit à l'oiasion d'un tableau de
genre où les moustaches pudiques de madame de Beau-
mesnuit et le nez ronaitn du chevalier Théodore figuraient
dans des proportions insoutenables.

Madanie de BeauÂ:.nitl, bien qu'elle igiorAt cet inci
dent, ne prenait, un s en doute, qu'une très faible part
aux douces émotions que le succè,; de l'enseignu'ment de
miss O'Neil faisait ré, ier dans le cLâteau d' Férias. Ce
n'était pas quelle ne tût ravie au fond, si an l'en croyait
que l'événement tron gt ses prévisions ; mais vraiment
il y avait des gens qui étaient plus heureux qu'ils ne lo
meritaient. D'ailleurs il n'y a pas de bonne fin par de
mauvais moyens, et enfin le dernier mot n'en était pas
dit.

- Et vous verrez, curé, qu'un jour ou l'autre il arriver
quelque uhose, je no sais pas quoi ; niais il arrivera quel-
que chose qui rabattra l'orgueil des Féria, car enfin Io
bon Dieu est juste, et il ne le serait pans, s'il donnait rai-
son jusqu'au bout à un entêtement ai malavisé, à une
charité si mal placée. Quatnt i vous, curé, je ne vous
blâme pas ; %us motifs etaienit purs, je le sais vous eqpé.
riez conertir cette nalhaearcuse cr(ature; n.isi, entre
Ious, je crois que vus espérances sont depuis longtemps
à vau-l'eau... hein ? avouez le, mon a nuvre curé?

Le curé l'avoua. Avec l'instinct eûr de la malignité,
Mndome d Beaumeenil aUik pos le doigt eur la poiat


